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Nouvelles importantes d'Amérique.
GOERREENTRE LE

MAXIQUE

ET LES ÉTATS-UNIS.

Le steamer de poste.le Cambtia, arrrivé jeudisoir à Liverpool,
a apporté des nouvelles de New-York jusqu'à la date du 15
mai. Elles annoncent que la guerre a été formellement déclarée
entre le Mexique et les Etats-Unis et que les hostilités ont déjà
commencé dans les derniers joursd'avril. Les deux armées se
trouvaientenprésence, à la date des dernières nouvelles,aux en-
virons de Matamoras. Le 26 avril un détachement de l'a mèe
américaine,fortde 63 hommes, envoyé en reconnaissance pour
savoir si l'ennemi avait franchi la ligne-frontière du Rio del
Norte, a été surpris par vn corps de 2,000 Mexicains qui avait
en effet franchi la ligne, et aprèsune courte résistance dans la-
quelle le détachement a eu 16 hommes tués ou blessés, il a été
obligé de déposer les armes. Le mouvement de l'armée mexi-
caine a coupé les communications du général américain Ta

\

lor
avec son point d'appui de la pointe Isabelle et sa position paraît
très-critique. Les forces des Mexicains sontbien supérieuresen
nombre à celles de l'armée américaine qui ne compte pas plus
de 2,000combattants, les hostilités avaient été dénoncées le
2-1 avril par le général Arista, qui a pris le commandement de
l'armée mexicaine en remplacement du général Ampudia. le
généralTaylor a écrit immédiatement aux gouverneurs de la
Louisiane et du Texas de lui envoyer en toute hâte des renforts
de troupes rt de munitions. A l'arrivée de ces nouvelles à New-
Orléans, la législature de la Louisiane a voté 100,000 dollars
pour lever des troupes. Eu quelques jours 1,500 volontaires
ont été enrôlés à New-Orléans et on en attendait encore 500 des
districtsvoisins. Mais on doutait que le général Taylor put te-
nir jusqu'à l'arrivée deces renforts. A la réception des dépê-
ches du général, le président Polk a adressé un message aux
deux chambres du congrès pour annoncer aux deux assemblées
que la o-i.erre a éclaté.etréclamer les moyens de faire face aux

besoinsde la situation. Les deux chambres ont aussitôt voté un

bill qui accorde 10 millions dedollars (25 millions de florins)
au président pour pousser énergiquement la guerre. Le prési-
dent est autorisé par le même bill à faire une levée de 50,000
volontaires, ce qui portera à 80,000 hommes le chiffre des forces
de terre dont le gouvernement américain pourra disposer. Aus-
sitôt après l'adoption de ce bil', le président a piblié le 13 mai,
la proclamation suivante :

Attendu que le congrès des Etats-Unis , en vertu de l'autorité consti-
tutionnelle dont il est investi, a déclaré par acte dece jourque par le faitde larépublique du Mexique un état dc guerre existe entre les deux gou-
vernements : En conséquence, je,James l'olk, président dc ces Etats-Unis
d'Amérique,proclame par la présente , ladite guerre , à tous ceux que la
chose peut concerner ; et j'enjoins spécialement à tontes personnes oc-
cipant des emplois civils ou militaires sous l'autorité des Etats-Unis,
d'être vigilantes et zélées dans l'accomplissement des devoirs qui leur
incombent dans ces circonstances , et de plus j'exhortetout le bon peu-
ple des Etats-Unis, au nom de l'amour du pays, au nom du sentiment des
griefs qui l'ont lorcé de recourir à ces dernières extrémités des nations
outragées, et afin qu'il emploie les moyens les plus propres avec l'aide dc
la divine Providence . à abréger les calamités de la guerre , de faire tous
ses eflorts pour maintenirl'ordre, pour encourager la concorde, pour pré-
server l'autorité et l'efficacité dc la loi , en appuyant et exécutant toutes

les mesures qui pourront être adoptées parles autorités constitutionnel-
les dans le but d'amener un prompt résultat et une paix honorable. En
foi de quoi j'ai signé dc Washington, le 13 mai de l'année de notre sei-
gneur 1846 et la 70° de l'indépendance desEtats-Unis.

Signé, James K. Polk.
Par le président, James lluchanan. secrétaire.

Voici les principaux passages du Message duprésident :
Le président après avoir fait un exposédes griefs des Etats-Unis contre

legouvernement mexicain, des diverses tentatives faites p ir le gouverne-
ment américain pour ouvrir drs négociations destinées à amenerune solu-
tion pacifique des différends existant entre les deux états, du peu dcsuccès
de ces tentatives, après avoir rappelé comment en dernier lien le gouverne-
ment un Mexique a refusé avec des formes outrageantes derecevoir M. SI i—
dell plénipotentiaire des Etats Unis, le président dit que le gouvernement
américain s'est constamment efforcé derépondre aux mauvais procédés de
celui du Mexique par des avances toutes bienveillantes. Notre tolérance,
dit le Message, est allée à un tel point qu'on l'a prise pour de la faiblesse.
Si nous avions,dès le principe,agiavec vigueur enrepoussant les insultes et
en obtenant leredressement de nos griefs, nous aurions évité les difficultés
dans lesquelles nous nous trouvons aujourd'hui engagés. Aujourd'hui la
coupe de la tolérance a été épuisée même avant les nouvelles reçues de la
frontière du Ilio-del-Norte. Après des menacesréitérées le Mexique a fran-
chi nosfrontières, il a envahi le territoire des Etats-Unis etrépandu le sting
américain sur le sol américain. Il a proclamé que les hostilités ont com-
mencé et que les deuxnations sont aujourd'hui en guerre.

Comme la guerre existe et que malgré tous nos efforts pour la prévenir,
clic existe par le fait du Mexique lui-même,nous sommes appelés par tou-
tes les'considérations de devoir et de patriotisme à soutenir avec décision,
l'honneur, les droits et les intérêts de notre pays.

Le président, après avoir dit que dans la prévision des événements le
général Taylor avait reçu pleins pouvoirs pour demander des secours en
cas debesoin aux gouverneurs des états voisins du siège de la guerre, le mes-
sage ajoute : «Pour venger nos droits et défendre notre territoire j'invorjue
la prompte intervention du Congrès à l'effet dc reconnaître l'existence de
l'état dcguerre avecvigueur et de hâter ainsi le retour de la paix Les
mesures les plus promptes et les plus énergiques et la marche d'une force
imposante sont recommandées au Congrès comme lesmoyens les plus effi-
caces et les plus infaillibles pour amener le conflit existantavec le Mexique
à une issue prompte et satisfaisante

En faisant cette recommandation, dit le président en terminant son
Message, je crois devoir déclarer que monvif désir est non seulement de
terminer les hostilités,maisde régler d'une manière amicale tous les sujets
dc différend entre le Mexique et ce gouvernement, et dans ce but , jeserai
prêt à reprendre le négociations aussitôt que le Mexique se montrera dis-
posé à accepter ou à faire des propositions.

Wasliington,le 11 mai 1846. Signé: JAMES K. POLK.
La flotte américaine dans le golfe du Mexique se compose de

trois frégates, quatre corvettes, deux bricks et deux grands
steamers. Il va en outre deux frngat.es et deux corvettes améri-
caines dans l'Océan pacifique sur les côtes occidentales du Mexi-
que.
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PREMIERS ÉTABLISSEMENTS.
DES AMÉRICAINS DANS LA LOUISIANE.

Lemarais.II.

cscrutai de l'Sil les sombres profondeurs du marécage, mais sans com-
prendre comment il nous serait possible dcle franchir.— Existe-t-il, demandai-jeau vcillard, quelque route, quelque sentier
'rayé à travers ce marais ?

■— Quelqueroute, quelque sentier! Vous croyez-vous donc dans un parc?
H n'y a ici, jeunehomme, d'autre chemin quecelui que la nature a fait, et
cc chemin le voici. — A cesmots, il s'élança sur un tronc d'arbre,revêtu depousse, et de lichens, qui s'élevait, comme une étroite chaussée, au-dessus
02 la vaseépaisse du marais.

Vil en estainsi, dis-je, nous aimons mieux faire le tour.
~|— Comme il vousplaira, messieurs. Seulementjedois vous prévenir qu'à

moins que vousne vous sentiez d'humeur à souper avec dc l'herbe et des
Joncs, comme voschevaux, vouscourez grand risque déjeunerencorevingt-
«uatre heures.

■ Comment cela ? Il ne manquepas icide gibier, ce me semble.
"—- Non, certes, si vouspouvez le manger cru, comme font les Indiens.

Mais où trouverez-vous, à deuxmilles à laronde, un pied carré de terre fer-
iie, pour y faire votrecuisine ?

Avrai dire, nous n'étions pas enchantés de nos nouveaux compagnons.
s9uatters (1) américains qui avaient envahi la Louisiancne jouissaient

x'.0" Scierai, d'une excellenteréputation. Etrangers,pour la plupart, à
c"tuncnt decrainte comme dcreligion, n'ayant foi quedans leur bras,leur hache ». i r -i i . r . i n i " i-, ,et leur lusil,du reste tort peu scrupuleux sur les questions de

eu
'e

s s Passi"entpour êtrepresque aussi dangereux que les Indiens
f a * - "

d 1
U' Jnsln'alorsavait porté la parole ,et qui paraissait être le chef

t.'ll IIPc' était vn homme d'une soixantaine d'années, d'une haute
'l"1'3/ 'CS *°rmes osseuses accusaient une force peu commune

;

nSiletaitperçant comme celui du faucon ; ses traits annonçaient la
Voir le Journalde La Haye d'hier.

«ans- Sl.llls'étal',>ssent sur les frontières d'un pays et s'emparent,aucuns titres depropriété, de la terre qu'ils veulent cultiver.

finesse et la pénétration , la rudesse de son langage et l'ensemble de ses
manières une haute confiance en lui-même et un certain mépris des autres.

Il portait une veste depeau , attachée autour des reins par une ceinture
dans laquelle était passé un longcoutelas ,-une culotte également enpeau,
un chapeau depaille ouplutôt uneforme dc chapeau sans bord, ctdes bot-
tines complétaient son accoutrement.— Où donc est Martin? demandaLassallc.— Voulez-vous parler dc ce jeune Acadien qui nous a amenésici ?—Lui-même.

L'Améiicain étendit le bras dans la direction de la fumée. —Il est là-
bas, sans doute, avecses compatriotes. Mais je suppose que leur infernale
chasse est finie : je n'entends plus tirer.— Eu ce cas, nous irons lerejoindre. Maisnos chevaux, que sont-ils de-
venus?— Il me semble, dit un des jeunes gens, que ces Français ne savent pas
bien ce qu'ils veulent. Vos chevaux sont maintenant en sûreté à un demi-
mille d'ici. Vous n'auriez sans doute pis voulu que nous attachas ions ces
pauvres bêtes derrière notrebateau, pour leur faire traverserlebayou à la
nage? D'ailleurs Bill est aveceux.— Et qu'en fera-t-il.— Vous le verrez, répondit assez sèchement le vieillard. Vous ne sup-
posez pas, par hasard... 11 n'acheva pas, mais un sourire ironique etdédai-
gneux passa sur sa ligure.

Je regardai Lassallc , qui me lit un signe d'assentiment. — Nous vous
accompagnerons, dis-je, et je m'en remets entièrement à vousdu soin de
nous conduire.— Et vous faites bien. « Puis, se tournant vers un des jeunes gens : »
Joseph, dit-il, tu vas aller dans le bateau avec Jacques ; nous autres, nous
allons couper tout droit. Mais, à propos, où sont les torches? Nous enau-
rons besoin tout à l'heure.

— Des torches ! m'écriai-je.— Oui, des torches

;

et eussiez-vous dix vies à perdreau lieu d'une, au-
tant vaudrait en faire tout de suite le sacrifice, que de songer à pénétrer
sans torches dans ce marais. » En parlant ainsi, il battit le briquet, et choi-
sissant deux longues branches dc pin résineux parmi plusieurs qui se trou-
vaient au fond du bateau, il les alluma. Cependant la barque, montéepar
deux hommes, poussa au large et disparut bientôt parmi les joncs, nous
laissant sur la lisière du marais.— Maintenant, suivez-moi pas à pas, dit notre guide, et avecautant dc
précaution que si vous marchiez sur des Sufs. Et toi, Jonathas aie l'Sil sur
ces étrangers ;... n'attends pas qu'ils soient dans la vase jusqu'au cou pour
les en tirer. »

Cediscours était peu rassurant ; mais , rassemblant lout notre courage ,
nous nousavançâmes à la suite duvieillard. Nous ne tardâmes pas à recon-
naître l'utilité des torehes. Les troncs maS-ifs descyprès , distant de douze

à quinzepieds les uns des autres , s'élançaient dans l'air comme de sombres
colonnes ; à la hauteur dc cinquante pieds seulement , leurs branches ,se
détachantdc la tige à angles droits , donnaient à ces arbresséculaires l'ap-
parence dc gigantesques ombrelles , et formaient au-dessus du marais une
voute à travers laquelle aucunrayon du soleil ne pouvait seliaverun passa-
ge. Nous aperçûmes , enregardant derrière nous , la lumière du jour à l'en-
trée du marais , comme à l'ouverture d'un antre. L'air s'épaississait à me-
sure que nous avancions; les exhalaisons devinrentétouffantes,et nos flam-
beaux ne jetèrentbientôt plus qu'unelueur pâle et vacillante , commes'ils
eussent été sur le point de s'éteindre.— Oui , mafoi , marmottait notre guide, celui qui passerait unenuit—-
que disjc ? une heure dans ce maudit marais, pourrait bien s'en ressentir
pour le reste dc ses jours.Heureusement que le feu de la prairie resserreles
pores !

Cependant il s'avançait toujours , projetant la lumière dc sa torche sur
chacun des troncs d'arbres renversés qui nous servaient de chaussée , ou
plutôt dc pont , et les sondant avec son pied avant de s'y hasarder. Il met-
tait dans tous ses mouvements une adresse et un aplomb qui prouvaient
qu'il était familiarisé avecce sentierpérilleux.— Serrez-moi dc près, nous dit-il, et faites-vous aussi légers que vous le
pourrez. Retenez votre haleine, et — ha! qu'est-ce que cela? Eh bien,
Nathan, continua-t-il en se parlant à lui-même, qu'as tu donc, monami ?
Est ce que lu ne sais plus distinguer un alligator de seizepieds d'un tronc
d'arbre ?

Il avait déjà la jambe étendue en avant

;

mais, par bonheur, avant dc
poser son pied, il poussa avec la crosse de son lusil l'objet qu'il prenaitpour
un tronc d'arbre. Celui-ci s'enfonça un peu, et le vieillard, serejetant vi-
vementen arrière, faillit meculbuter dans la vase.— Ah ! ah ! coquin, dit-il sansse déconcerter, tu croyais me tenir, n'est-
ce pas ?— Qu'ya-t-il donc? demandai-je.— Peu de chose, répondit-il en tirant son coutelas de sa gaine. Ce n'est
qu'un alligator. Tenez, le voyez-vous, à présent ? Et au lieu du tronc d'ar-
bre, qui avait disparu, les mâchoires d'unénorme alligator s'ouvrirent de-
vant nous.

Je portai la crosse de mon fusil à mon épaule

;

mais l'Américain me sai-
sit par le bras. — Ne tirez pas, me dit il en baissant la voix

;

netirez pas ,
tant que vouspourrez vous en dispenser. Nous ne sommes pas seuls ici ; et
d'ailleurs voici qui fera l'affaire aussi bien; ajouta-t-il en se baissant et
plongeant son coutelas dans l'Sil de l'alligator. Le monstre, poussa un
effroyable rugissement, et agitant violemment sa queue,fit rejaillir jusque
sur nous lafange noire et infecte du marais.

—A toi celni-là.poursuivit le vieillard avec unrire féroce,—et celui-ci—
et encore celui-ci, dit-il, frappant chaque fois entre l'épaule et les côtes
l'horrible bête, qui se débattant avec fureur, faisait de vains efforts pou..

Bassacredesprisoaulers

Fran;cais

en Algérie.

Oran,

le 19 mai,
Le départ de notre courrier pour Alger a été retardé parce

qu'il est arrivé de l'ouest d'importantes nouvelles, que l'auto-
rité militaire voulait adresser complètes àM. le gouverneur-
général.

Le patron d'unebalancelle, partie de Djemma-Ghazaouat le
9 mai a annoncé un événement horrible :le massacre, à la
deïra d'Abd-el-Kader, de tous les prisonniers français ! Le gé-

néraldeLamo icière donna immédiatement au vapeur le Gré-
geois l'ordre de se rendre d'urgence à Djemma-G-hazaouat ,
pour y transporter M. de Martimprey, colonel d'état-major,
chargé d^ vérifier ce bruit si alarmant, d'en constater l'authen-
ticité, et de recueillir tous les détails de ce fait d'odieuse bar-
barie dont on se plaisait à douter, mais qui n'est malheureuse-
ment que trop certain. L'état de la mer a, pendant trois jours,
mis obstacle à l'accomplissement de la mission de M. de Mar-
timprey. Enfin, le Grégeois est rentré cette nuit même. Du
rapport de M. de Martimprey et de tous les bruits recueillis sur
ce fatal événement, il résulte qù' Abd-eî-Kader a effectivement
doiiiie l'ordre de massacrer les prisonniers, et que cet ordre a
été exécuté. Jusqu'à présent cet ordre ne concernait pas les
officiers, qui ont échappé à cette épouvantable boucherie.Voici
les faits qui ont amené l'émir à prendre une résolution si
impitoyable.

Dans le courant de mars dernier, Àbd-el -Kader avait ordonné
à Bou-llamedi de remettre le commandement de la deïra à
Vlusapha-ben-Thami, et de venir aussitôt le rejoindre avec les
Beni-Amers.Ebruité dans le sud,ou il a passé pour être exécuté,
cet ordre ne le fut pas, car les Beni-Amers et Bon-Hamedi refu-
sèrent de partir. La tribu, de l'aveu même du kalifa, entama au
contraire, avec Bouzianne-Oulid-Chaoui,des négociations dans
le but d'obtenir son assistance pour se séparer de la deïra.

Il fut convenu entre eux que les Beni-Amers ne dépasseraient pas Taza,
et que Bou-llamcdi se poserait en intermédiaire de la tribu auprès de
l'émir, et qu'il obtiendrait son retour à la deïra, sous la condition que le
commandement en cheflui serait donné. Bou-llamedi tint sa parole

;

mais
les Beni-Amers, manquant à la foi donnée, partirent pour l'ouest sans s'oc-
cuper du kalifa, qui, redoutant les suites dc son intrigue avortée, prit la
fuite, afin derejoindre Btmzianne-Oulid-Chaoui.

A la suite dc ces événements, qui curent lieu dans les derniers jours dû
mois d'avril. Mustapha-ben-ïami, demeuré seul avecles Ilackemset quel-
ques émigrés dc diverses tribus, ne put exécuter l'ordre que l'émir, son
beau-frère, lui lit transmettre d'amener vers le sud tout ce qui -lui restait
dc monde. La deïra, réduite des trois quarts, écrivit il à Abd-el-Radcr, ne
pourraitrésister à une tentativeprobable des tribus marocaines pour s'em-
parer des prisonniers français, dont la garde et l'entretien devenaient cha-
quejourplus difficiles.

Abd-cl-Kadcr répondit par l'ordre barbare d'égorgerces malheureux.Afin derendre plus facile l'exécution de cet ordre, on répandit dans la
deïra le bruit que tous les prisonniers musulmans avaient été mis à mort en
France. C'est avecde semblables nouvelles que lesagitateurs stimulent la
haine cruelle et ignorante des Arabes.

La déplorable nouvelle est confii-niét. par deux lettres d'Al-
ger du 23 mai, p.ibliées par les journaux de Marseille dans un
supplément qui nous arrive ce matin. On lit dans l'une de ces
lettres :

« Le bateau d'Oran a apporté la nouvelle du massacre des prisonniers
français au pouvoir d'Abd-el-Kadcr, au nombre de trois cents, y comprss
MM. Cognord, Larragos, Thomas, officiers supérieurs, le docteur Cabasse,
qui ont montré tant d'énergie dans le malheur, et dont le courage soute-
nait si bien celui de nos malheureux soldats faits prisonniers dans diverses
rencontres par les Arabes.

» Il paraît que deuxpartis se sont formés pirmi les tribus qui avaient
la garde desprisonniers : l'un voulait les conserver, et l'autre s'en défaire.
Malheureusement ce dernierparti l'aemporté, et les pauvres militaires ont
été égorgés. »



le saisir. Puis il essuya tranquillement la lame ensanglantéede son coute-
las, leremit à sa ceinture, etregarda avecsoin autour de lui.— M'est avis , dit-il , qu'il doit y avoir quelque part par ici un gros bloc
dc bois. Ce n'est pas la première fois que j'ypasse. Âh !je l'aperçois; mais
il est à six bons pieds de nous. ..lions, messieurs les Français , vous savez
danser

;

» et en parlant ainsi, il s'élança, et d'un bond atteignit le but.— Prenez garde ! lui criai-je

;

il y a dc l'eau là : je lavois briller.— Bah! dc l'eau! vous prenez des couleuvres pour dc l'eau. Allons,
sautez ! »

J'hésitai , je l'avoue , et un frisson parcourut tout mon corps. La dis-
tance à franchir n'avait en elle-même rien d'extraordinaire ; mais c'é-
tait une espèce de gouffre, plein d'une boue fétide , sur lequel on voyait
s'agiter une quantité dc couleuvres et dc vipères macassines , les plus
dangereuxreptiles de l'Amérique du Nord.— Allons donc!

La nécessité me donna des forces , et , appuyant fortement mon pied
giucbe sur le tronc d'arbre que nous sentions s'enfoncer sous notre
pieds, jefranchis l'abîme. Lassallc mesuivit.

"— Bravo ! dit le. vieux Nathan. Encore deux ou trois sauts comme
celui-là, et nous aurons passé le pins mauvais.

Nous poursuivîmes notre route lentement et avec précaution , ne nous
aventurant jamais sur aucun tronc avant dc l'avoir sondé avecle bout
de nos fusils. Ce marécage longeait , sur une étendue de près de cinq
milles , lecours du bayou ; c'était un lac dc vase , recouvert d'une cou-
che perfide dc végétaux rampants et de mousses vcrdàtres, qui s'étaient
étendus , comme un réseau , sur toulc sa surface et avaient également
envahi les branchages et les troncs à demi pourris dont il était parsemé.
Ces troncs n'étaient pas disposés d'une manière régulière : il était cepen-
dant évident que la main de l'homme avait passé par là.

■— On dirait qu'on a fait ici une sorte dc chemin, lis-je observer à notre
guide

;

car...
— Silence! me dit le vieillard à demi-voix. Pas un mot de plus , jus-

qu'à ce que nous soyons sur la terreferme. Elcomme la lueur des torches, se
projetant dans les ténèbres, nous découvrait, tout près de nous, plusieurs
longs serpents, dont on voyait briller les anneaux entrelacés parmi les
mousses et les lianes : «Ne vous occupezpas de cela, ajouta-t-il, suivez-moi
toujours, v

Mais au moment où j'avançais la jambe pour poser mon pied à la place
même que le sien venait de quitter, le museau hideux d'un alligator se
dressa à côté du tronc d'arbre sur lequel j'étais,et le monstre lit un mouve-
ment si rapide vers moi, que j'eusà peine le temps d'ajuster ses yeux étin-
celants et défaire feu. Il bondit, en arrière, mortellement blessé, poussa rm
cri de douleur et de rage, puis s'agitant convulsivement dans la vase, dis-

( parut pour toujours.
"Nathan se retourna au bruit de mon coup defusil, et un sourire approba-

teur effleura ses lèvres, tandis qu'il m'adressait quelques mots que jen'en-
tendis pas, étourdi par le vacarme infernal qui s'éleva au même instant de
tous côtés, et qui d'abord m'assourdit complètement. Des milliers, des
myriades d'oiseaux et de reptiles, alligators, chats-huants, énormes cra-
pauds d'Amérique, hérons, chauves-souris, habitants de la vase du marais
et de son dôme de feuillage, commencèrent le plus effroyable charivari de
mugissements, de coassements, de sifflements, de cris de toute espèce,
qu'il soit possible d'imaginer. Sortant des retraites immondes dans les-
quelles ils s'étaient jusqu'alorstenus cachés, les alligators élevèrent leurs
tètes hideuses au dessus de la surface du marais, grinçant les dents etse
rapprochant dc nous, tandis que les hiboux et les antresoiseaux, tourbillon-
nant à grand bruit autour de nos têtes, nous frappaient dc leurs ailes en
passant. Nous tirâmes nos couteaux et essayâmes dc garantir au moins nos
yeux et notre visage; mais nos efforts étaient impuissants contre ces nuées
d'assaillants qui semblaient s'abattre sur nous de toutes parts, et cettebitte
inégale ne se fût pas prolongée longtemps, lorsqu'un coup de fusil retentit
suivi presque immédiatement d'un second. Cette double détonation pro-
duisit un cl-èt magique : aux cris dc douleur succédèrent des hurlements
plaintifs; les alligators rentrèrent dans leur vase native

;

les oiseaux, s'é-
ioignant peu à peu, regagnèrent l'épaisseur du feuillage

;

l'ennemi était en
pleine retraite. Tous les bruits cessèrent graduellement et firent place au
silence. Mais dans le désordre dc cette mêlée, nos torches s'étaient étein-
tes

;

nous nous trouvionsau milieu dc la plus profonde, obscurité.— Au nom du ciel ! êtes-vous là, monsieur? demandai-je.
—Eh quoi!! vous êtes encore en vie? répartit notre guide, avec une

explosion de gaité que je ne puspartager; et votre ami aussi ! Je vous pa-
vais bien dit, que nous n'étions pas seuls. Ces maudites bêtes se défendent,
si on vient les attaquer chez elles, et un coup de fusil suffit, comme vous
l'avez vu, pour les mettre toutes en mouvement. Mais, quand elles voient
que c'est pour de bon, elles sciassent bien vite du jeu,et deuxou trois
coups dc feu lâchés au milieu dc la bande les mettent ordinairement à la
raison.

En parlant ainsi, le vieillard battit dc nouveau le briquet, etralluma
une des torches. — Heureusement,ajonta-t-il, que nous voici sur un ter-
rain un peu plus solide. Et maintenant, hâtons-nous, car le soleil estcou-
ché, et il nous reste encoreassez dc chemin à faire.

Alors il reprit la tête de la colonne, continuant de nous diriger avec une
adresse et une assurance qui augmentaient à chaque instant notre confian-
ce en lui. Après avoir marché pendant-près d'une demi-heure, nous vimes
poindre unefaible lueur dans le lointain.— Encore cinq minutes et vousserez au bout de vos peines. Maisc'est ici
qu'il faut dc la prudence

;

c'esttoujours versla lisière dc ces marais que
les alligators se tiennent de préférence. »

J'étais tellement impatient dc me retrouver sur la ter.c ferme, quej'en-
tendisà peine ce que disait Nathan ; et comme les blocs ou troncs qui nous

servaient dc points d'appui étaient maintenant beaucoup plus rapprochés
les uns des autres, jepressai le pas, et me trouvai rm peu en avant demes
compagnons, 'fout à coup je sentis qu'un bloc sur lequel j'avaismis lepied
cédait sous moi. J'eus à peine le tems de crier « au secours ! » que déjà j'é-
tais dans la vase jusqu'au dessus dc laceinture, continuant toujours d'en-
foncer.

— Vous voulez toujours aller trop vite, vousautresFrançais, dit le vieil-
lard en riant

;

et s'élançant en avant, il me saisit par les cheveux.— Que ce soit une leçon pour vous, ajouta-t-il en me tirant de la vase ;
et maintenant regardez là.

Je vis en effet, en regardant du côté qu'il m'indiquait, cinq à six alliga-
tors qui battaient le marécage, en se dirigeant vers l'endroit où j'étaistom-
bé. Une sueur froide couvrit tout mon corps, et je restai quelque moments
sans pouvoir articuler uneparole. L'Américain me tendit son llacon de tafia.— Avalez une goutte dc ceci, me dit-il. Mais non

;

il vaut mieux atten-
dre que nous soyons hors dc ce mauvais pas. Arrêtez-vous jusqu'à ce que
le

cSur

ne vous balte plus si fort. — Allons, je vois que cela va mieux dé-
jà. Quand vousaurez fait encoredeux ou trois promenades comme celle-ci
avecle vieux Nathan, vous ne serez plus le même homme. En avant donc !

Quelques minutes après, nous avionsfranchi la limite du m irais, et nou»
nous trouvions devant vn champ de palmiers nains, qui frémissaient dou-
cement auxrayons de la lune. L'air était frais, et nous pûmes respirer li-
brement.— Maintenant, dit notre guide, buvons un coup, ctdans une demi-heure
nous serons à la clairière des chênes, où nous trouverons bien un daim
pour notre souper. — Allons ! qu'est-ce que cela ?— Un coup dc tonnerre, dis-je.

—Un coup dc tonnerre? Vous n'avez pas encore vu d'orage dans la
Louisiane, jeune homme ; autrement vous sauriez distinguer un coup de
tonnerre d'un coup decarabine américaine. C'est Jacques qui vient de ti-
rer: il a tué un daim. Mais voici un second coup.

Cette fois, il était évidentque la détonation étaitproduite par la déchar-
ge d'une arme à feu ; mais elle fut répercutée comme un coup dc tonnerre
par les échos desbois.— Il faut leur faire savoir que nous sommes encore de ce monde, et non
pas dans la gueule d'un alligator, » dit le vieillard en déchargeant à son
tour sa carabine en l'air.

Au bout d'une demi-heure nous arrivâmes à la clairière des chênes,
où noustrouvâmes les deux fils de notre guide occupés à vider et à dépecée
un beau daim qu'ils venaient de tuer, occupation qui les absorbait telle-
ment, qu'ils parurent à peine s'apercevoir dc notrearrivée. Nous nous je-
tâmes sur la terre, heureux dc pouvoir nousreposer après les fatigues que
nous avions cs«uyées et les dangers auxquels nous venions d'échapper.
Quand ils eurent terminé leurs préparatifs :— Voulez-vous souper ici, dit le père en s'adressant à Lassalle et à moi,

Nouvellesde Portugal.
Un courrier arrivé de Lisbonne à Madrid donne des nouvelles

decette capitale jusqu'au 18. On croyait à la formation d'un
nouveau cabinet sous la présidence du duc de Palmella. Ou ne
pouvait plus compter sur l'obéissance des soldats pour répri-
mer l'insurrection.

L'insurrection du Portugal a fait des progrès considérables,
surtout dans les provinces limitrophes de l'Espagne. Le mouve-
ment qui avait èclaté,il y a un mois environ,dans la province de
Minho à cause de quelques nouveaux impôts établis par le mi-
nistère Costa-Cabral, a pris un caractère tout à fait révolution-
naire, et dans le sens du parti septembriste. Toute la province
de Tras-os-Hontes a arboré le drapeau de l'insurrection, et une
junte s'est établie à Villaré.il, capitale delà province. Le comte
Ferdinand de Souza a été nommé président de la junte, et s'est
adjoint les habitants les plus notables du pays.

Le peuple, soulevé en masse, parcourt en bandes nombreuses
tout le pays situé sur la droite duDuero. Un chef de partisans,
nommé Monténégro, a surpris un détachement de 15!) soldats
du lA régiment d'infanterie qui se rendait à Opporto, et l'afor-
cé à mettre bas les armes. Ensuite il a envoyé un parlementaire
pour demander lareddition de cette ville, la plus importante
itprès Lisbonne.

M. Costa-Cabral, ministre de la justice, q-ii s'était rendu en
personne ti Oporlo, est revenu à Lisbonne, et a offert, le 1 7 mai,
.sa démission et celle de tous ses collègues. Ces démissions ont
élé immédiatement acceptées par la reine. Le comte de Villa-
rèal, le pèredu comte de Souza, président de la junte 'évolu-
tiomîaire de la province de Tras-os-Montes, a été chargé d'or-
ganiser le nouveau cabinet. On croyait généralement à Lisbonne
qu'il.neréussirait pas dajis celtemission, et que le duc de Pal-
mella pourrait être appelé ta former le nouveau ministère.

Le gouvernementespagnol a cri devoir prendre des mesures
de précaution sur ses frontières du Portugal. I.e général Villa-
longea a reçu l'ordrede se rendre à Orense, où il restera en ob-
servation. Le général Calongs a quitté la ville de Sàlamanca
pour se placer sur l'extrême frontière, du côté de la province
de Tras-os-Monles.

Affaires de France.
La réponse de M. Guizot à M. Thiers a rempli la plus grande

partielle la séance de jeudi. C'est encore, mais à un point de
vue diamétralement contraire, une appréciation rapide delà
politique de la France au dedans et au dehors ; c'est la défense
du gouvernement, dont les actes et les intentions ont été atta-
qués ; c'est la discussion des griefsprésentés avec tant d'art par
lechef de l'opposition. M. Guizot n'a peut-être pas, au même
degré que son habile adversaire, le talent d'exposer les faits, de
les assouplir aux besoins de son argumentation et de mettre les
questions qu'il traite au niveau des intelligences les moins hau-
tes, mais il a un autre mérite, de jouren jourmieux apprécié,
et qui, à mesure que les idées politiques pénétreront davantage
dans les esprits, deviendra de plus en plus populaire, c'est ce-
lui d'envisager les questions dans leur ensemble, de rattacher
la solution des faits à des principes généraux, et de contribuer
puissamment, par sa parole, à 1 é lucation constilulionnelle du
pays.

Noua ne suivrons p >s M. Guizot dons les détails infinis rie la
discussion à laquelle il s'est livré. Il suffira de résumer en pou
de mots les traits principaux deson discours.

A l'extérieur, l'Suvre du gouvernement, c'est d'avoir main-
tenu la paix, et, pour cela, il n'a pas incessamment inquiété
l'étranger par une attitude qui eût perpétué ses alarmes. lia
cru à la paix, il y a eu pleine foi, et, peu à peu, cette foi s'est
communiquée à l'Europe. L'intervention en Espagne, qui a si
fort préoccupé M. Thiers, et dont il parle encore, eût été une
i'autecapitale: eLeeùt troublé l'Europe, sans profit aucun pour
l'Espagne, qui s'est sauvée seule et qui, malgré les torts de
quelques-uns de ses hommes d Etat, estenfin entrée aujourd hui
danslesvoie, de la monarchie constitutionnelle.

Legouvernement a-t-il moins bien rempli sa misssion à Fin-

térieur: M. Guizot ne le pense pas, et il s'efforce d'établir que
toutes les institution, qui garantissent la liberté sont aujour-
d'hui pleines de force et de vigueur, et opposeraient un obst icle
insurmontable au succès de ces petits moyens de corruption
dont on accuse le ministère de faire son principal instrument
de pouvoir. Le parti conservateura pris de l'unité, une organi-
sation, delà fermeté. Ce n'est pas un mal, car c'est ainsi, c'est à ;

l'aide de majorités fortes et compactes que le gouvernement
constitutionnel se fonde et se consolide, liais l'opposition, de
son côté, s'est disciplinée et unie, et la fusion qui s'est opérée i
entre ses deux principales fractions ajoute à sa force. M. Guizot
s'en félicite, bien qu'il ne croie pas que de longtemps encore j
l'opposition puisse constituer vn parti de gouvernement.

Quanta cette question soulevée déjà deux fois par M. Thiers,
de l'intervention personnelle du roi dans le gouvernemant, M.
Guizot, sans méconnaître le droit de son adversaire, qui l'a
portée à la tribune, estime que ce n'est pas là un bon moyen dc
concourir à fortifier en France l'établissement monarchique. Il
p^nseque les efforts communs des amis de la monarchie doivent
tendre à équilibrer les pouvoirs et non à les annuler ; que la
couronne n'estjaniais responsable; que l'honneur dee-qui se
fait de bien lui revient tout entier, mais qeie le ministère seul
doit répondre de ce qui est mal, et quec'est contre lui que doi-
vent être dirigées toutes les attaques de la tribune et de la
presse.

Quelques considérations sur la situation du gouvernement
vis-à-vis du clergé et du parti légitimiste, et sur l'état de l'ar-
mée et des finances, ont terminé cette longue improvisation,
qui a éiè accueillie avec une extrême faveur par les centres.

Après une courte explication de M. Georges Lafayelte, au su-
jet d'une parole de son illustre père rappelée par M. Guizot,
M. Odilon Barrot a occupé à son tour la tribune, et il a repris,
avec son talent habituel, la série des griefs de l'opposion, qu'il
a plus vivement développés que M. Thiers, en ce qui touche
surtout la politique intérieure.

M. Odilon Barrot a déposé son amendement au chapitre 5 du
budget du ministère de l'intérieur. II propose deretrancher dix.
mille francs des 932,000 fr. portés pour fonds secrets.

Ala fin de la séance du 29 mai, M. Thiers reproduit tout ce
qu'il a dit contre le gouvernement personnel; il termine en dé-
clarant que s'il est un jourappelé dans les conseils de la cou-
ronne, il saura la servir avec dévoùment. Il sera heureux d'être
d'accord avec elle ; mais s'il est en dissentiment, il seretirera.

M. Guizot répond à M. Thiers qu'il peut être tranquille.
Quand il s'agira de couvrir la couronne contre les attaques de
quelquepart qu'elles lui viennent, le cabinet actuel ne se mon-
trera pas moins empressé et dévo'ié que M. Thiers.

M. 0. Barrot, pressé d'expliquer son amendement, déclare
qu'il a entendu poser la question deconfiance.

M. le ministre de l'intérieur accepte la question ainsi posée.
Il est p-oeédé au scrutin de division. Résultat, nombre des vo-
tants 387. Pour l'amendement 147, contre l'amendement 220.
Rejet de l'amendement. Adoption du crédit demandé pour les
fonds secrets.

Nouvelles d'Angleterre.
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Londres, 29 mai.
La chambre des lords, après une séance qui a duré près de

12 heures consécutives, a passé ce matin à cinq heures, à la
division sur la seconde lecture du bill des céréales. 211 voix
dont. 138 depairs présents et 73 de pairs représentés par procu-
ration se sont prononcées pour la seconde lecture et 164 voix
dont 126depairs présents et 38 depairs représentés par procu-
ration. La majorité en faveur du projet ministériel a donc été
de hl voix. La chambre a ensuite décidé qu'elle examinerait le
11 en comité général les diverses clauses du bill quoique cet
examen puisse soulever encore quoique discussion de détails,
il y a tout lieu de croire, aujourd'hui qnela chambre a adopté
à uuc forfe majorité le prineipedu projet, qu'avant le 20 juince

bill qui depuis bientôt quatre mois occupe l'attention du monde
entie- sera devenu loi du pays.

Au commencement de la séance delà chambre des communes
de ce jour sir Robert Peel a proposé que la chambre s'ajourne à
la fin de sa séance au 5 juin. Le premier lord dc la trésorerie a
annoncé qu'il ferait le 8 la motion de la seconde lecture du bill
de protection pourT Irlande (autrement nommé bill rie coerci-
tion) et que le i2il présenterait un projet de bill sur les droits
des sucres. Sir Robert Peel a annoncé également qu'il ferait
une motion tendant a ce que les projets du gouvernement a
l'ordre du jour soient discutés sans interruption avant to île
autre motion incidente qui pourrait être présentée. Cette mo-
tion annonc-que la session du parlement approche desa fin.
La chambre, conformément à la demande du premier ministre
a décidé qu'elle s'ajournerait à vendredi 5 juin.

Le chancelier de l'échiquier a ensuite' présenté le budget de
l'année 1846-47. Dans ce budget les recettes sont évaluées à
50,950,000 liv. sterl. les dépenses à 50.174,000 liv. sterl. ce
qir donnera un excédant des recettes sur lesdépenses d'environ
776,090 liv. sterl. ou 9 millions deflorins dans le budget des
revenus les prod lits de l'accise sont évalués à 13,400,000 liv.
sterl. ceux de la douane à 19,500,00 . liv. sterl. ceux du timbre
à 7, .00,000 liv. sterl. ceux de l'inco-ne tax, à 5,100,000 liv.
sterl. dans le budget des dépenses le chiffre des dépenses de
l'armée deterre figure pour 6,690,00!) liv sterl. et celui des dé-
penses de la marine pour 7,521,000 liv. sterl.

Le chancelier de l'échiquierpassant en revue les résultats de
la politique financière et commerciale du cabinet a démontré
que, déduction faite des nouvelles taxes imposées depuis 1842,
par suite des réductions opérées dans plusieurs branches de
l'impôt le dégrèvement s'élevait annuellement à 2,582,000 liv.
sterl. Un des grandsrésultats moraux de cette même politique
a été ladiminution dans lenom'ire des crimes, cettediminution,
qui s'est élevée à 7 p. c. témoigne d'une amélioration notable
dans la situation desbasses classes.

Le vote de la chambre des lords a jetélaconsternation dans
le parti protectionniste. Les organes de ce parti exhalent au-
jourd'hui des plaintes ainères contre la majorité de cette as-
semblée.

Un rapprochement calculé desprotectionnistes et des whigs,
dans la chambre des communes, en Angleterre, prépare au
ministère de sir Robert Peeî un sérieux embarras. Ces deux
grandesfractions sont d'accord pour repousser le bill dit deré-
pression , relatif à l'lrlande. Cette mesure est une de celles aux-
quellessir Robert Peel doit altacherson existence ministérielle.

Voici ce que nous lisons à ce sujet dans le Morning Adver-
tiser :

« Le sort du bill decoercition est arrêté. Nous avons le plus grand plai-
sir à annoncerque lord George Bentinek , le chefreconnu du parti protec-
tionniste , a déclaré que la grande majorité drs membres de ce parti est
décidée à en combattre l'adoption. Le noble lord a fait part, lundi, de cette
détermination importante à un député irlandais qui a rempli les fonctions
deprésident du bureau de commercesous le ministère Melbourne. La plu-
part des protectionnistes ont voté pour la première lecture du bill decoer-
cition. Depuis ils ont examiné avec la plus sérieuse attention les disposi-
tions du projet et le résultat de leurs délibérations , auxquelles lord
George Bentinek présidait , a été que le gouvernement , en ajournantla
seconde lecture, a fourni lui-même la preuve qu'il n'y a pas nécessité à
décréter desrestrictions aussi arbitraires , aussi inconstitutionnelles contre
les libertés du peuple irlandais. Lord John Russell a annoncé, lundi ,
qu'il combattrait la seconde lecture du bill

;

cent membres whigs anglais ,
au moins , marcheront sous la bannière du noble lord , et leur opposition ,
unie à celle des protectionnistes anglaiset des libéraux irlandais , rendent
certain le rejet du bill dans le cas où sir Robert Pecl V3udrait courir la
chance de cette défaite. »

L'armement des navires de guerre des lacs du Canada étant
complété et les vaisseaux avancés se trouvant pour la plupart
entièrement équipés, des ordres ont été donnés pour diriger
vers leur destination les piôcesd'artilleriequi doivent armer les



ou préférez-vous attendre que noussoyons arrivés chez nous ?— "i a-t-il encore loin ?— Deux bonnes heures de marche.
Ln ce cas, nous aimons mieux manger un morceau ici.
Soit! » Kl aussitôt des feuilles sèches et des branchages furent ras

semblés; — une minute après, un des quartiers de derrière dc l'animal,embroché sur un morceaude bois, tournait devant la flamme pétillante.«ous soupànies avecun appétit auquel la nouveauté dc la scène et l'é-
rangeté de notre situation semblaient prêter un nouveau stimulant. Cettelaite nefit d'ailleurs qu'accroître la haute opinion que nous avions déjàconçue de l'adresse et del'intelligence de Nathan. ManSuvrant, en effet,avec l'habileté d'un diplomate consommé,il sut diriger la conversation dcmanière à connaître, presque à notre insu, tout ce qui lui importait de sa-

voir de nos vues, de nosprojets, de nos espérances. On a dit, et l'observa-tion est parfaitement juste, que l'Amérique pouvait se passer de police,
Par celte raison fort simple, que chaque indigène y est, dans la sphère desoninlluence, un véritable officier depolice. C'esl mêmelà un destraita ca-
ractértstiques de la société aux Etats-Unis.

ivous n'avions aucun motif pour ne pas nous expliquer avec franchise ;
°s droits étaient légitimes et nos intentions loyales. Mais nous crûmes re-arquer, dans le langage du vieillard, certaines insinuations hostiles, ou

moins peu bienveillantes

;

il supposait apparemment qu'à la faveur de
re c°ncession, dont il affectait, du reste, defaire fort peu dc cas, nous

enions, comme avaient déjàfait, dans ces mêmes parages, certains aventu-

fs,

pour examiner son habitation, et nous en emparer si nous la trouvionsa notre convenance.
yuoi qu'il en soit, nous nous remîmes en marche. Nous traversâmes d'a-ra une prairie, puis uneforêt, et des broussailles dont le contactfut fatalx débris de notre garde-robe. De là nous débouchâmes sur un terrain

j. .. ."> "es hauteurs duquel nouspûmes apercevoir la grande piairic qui
]a | " I-e vent apportait même jusqu'à nos oreilles le bruit produit par
dant U.

C

CS ar')res 1"° dévorait l'incendie. Après avoir marché pen-
cèrcntl 'eUrs m'"e-S 'c ramollissement du sol et d'autres indices annon-
cn effen s'lwïe d'un nouveau marais, par lequel nous nous trouvâmes

.,

,„ , 'îfntôt arrêtés.Deux desfils dc Nathan déposèrentleur fardeausans mot d. _ . i i * i " , - , ,
1 ied I "-.et, prenant leurs haches, se mirent en devoir d'abattrepar
..n "yprès lerpliis voisin du bord. Nous attendions en silence , Las-salle et moi. i- „ ■ ' , , " , -
c " '

',l

suite de cette aventure,admirant en même temps I aisan-
„«. i-. ""Cveillcuse avec laquelle procédaient ces jeunes gens. Oneut dit que c'était " r i i

_ v '■■ . i i " "c ' , L'"t un jeupour eux. Leurs haches tombaientsur le bois aps presses et avec larégularité des fléaux qui battent le blé. En moins
chan'"? m"*UtCS ' cet arbre , qui avait quatre à cinq pieds de diamètre ,
Ausstôt3lSUd Sa "" et s'a',attit avec lin Srand fracas dans le marais.
hor' '°i 1°

S

X lntréP'des bûcherons s'élancèrent sur le tronc couchéa ement et s'avanéèrent jusqu'aubout , en coupant les branches

sur leur passage , à l'exception de celles de l'extrémité. Parvenus là , ils
abattirent un second arbre delà même manière , puis successivement un
troisième et un quatrième . Nous nous hasardâmes à demander quel était
le but de tout ce travail.

- De tout ce travail! répéta Nathan , avec un air d'ineffable dédain.
On voit bien que vous ne savez pas encore ce que c'est que le travail ; et,
m'est avis que auriez mieux fait dc rester dans votre pays, où il y a, dit en,
des millions d'imbéciles qui travaillent toute leur vie au profit des autres.
Vous m'avez un peu l'air d'être des aristocrates qui , ne voulant pas se
donner la peine défaire eux-mêmes leur nid, trouvent plus commode dc
s'installer dans le nid d'autnn.

Nous ne jugeâmes pas à propos de. relever cetteallusion peu fardée , et
nous suivîmes le vieillard , qui marchait devant nous. Les arbres abattus
nous servirent encoreune fois depont, Arrivés à l'extrémité du premier ,
que l'on n'avait pas dégarni de ses branches afin d'empêcher le tronc de
s'enfoncer dans la vase , nous passâmes sur le second, puis sur les autres ,
et nous nous retrouvâmes bientôt en terreferme. Après avoir encore che-
miné pendant quelque temps dans vn champ couvert d'épaisses broussail-
les , où nous ne pouvions avancer qu'à la file, notre guide s'arrêta tout-
à coup.— Où sommes-nous? demandai je.

■— Dans la Louisiane,répondit-il avec ce sourire sàrdoniquc qui lui était
familier — entre la rivière Rouge, le golfe du Mexique et le Mississipi—dansles limites tracées par votre roi, etpourtant dans un endroit où son
bras, tout longqu'il est, n'a pu atteindre. Puis, me conduisant à quelques
pas delà, il m'indiqua delà main une masse informe qui ressemblait à un
grand mur en terre.—N'est-ce pas quelque tombe indienne ?— Vous l'avez dit, c'est une tombe; mais ce n'est pas une tombe des
peaux rouges, quoiqu'elle ait pu avoir autrefois cette destination. C'est la
tombe d'unblanc -— du meilleur des blancs qui aient jamais descendu le
fleuve sans fin ! » et en parlant ainsi, il était visiblement ému.

Nous approchâmes, et après avoir escaladé une sorte dcrempart dégradé,
nous nous trouvâmes derrière unepalissade qui entourait une grande ca-
bane en bois. Cette cabane, entièrement nue, ne renfermait autre chose
qu'une cheminée d'une construction grossière, et dansun coin, un petit
tertre de terre.

—Ne marchez pas là, dit Nathan dun ton solennel, celte terre est sa-
crée!— Oui, c'est là qu'il repose; nous sommes ici dans son blockhaus,
dans le blockhaus qu'il construisit dc ses mains, et qu'il baptisa de son
sang! C'est ici quesix carabines américaines ont tenu tête à quatre-vingt-
cinq baïonnettes françaiseset espagnoles ; c'est ici qu'AzaNollins est tom-
bé, mais tombé comme un brave qu'il était, après avoir fait mordre la pous-
sière à trente-cinq dc ses assaillants. — C'est à l'ombre dc ces arbres,
ajouta-t-il, en désignant un groupe de cotonniers dont les cini'.. étaient

argentées par lesrayons dela lune, et parmi le sombre feuillage desquels
semblaient errer les esprits dc ceux qni n'étaient plus —■ c'est à l'ombre dc
ces arbres qu'ils ont combattu, qu'ils sont morts et qu'ils ont été ensevelis.
■— Oui, les Espagnols se souviendront longtemps d'Aza Nollins !

Il y eut vn moment de silence.— Aza Nollins? dis-je enfin; il me semble que ce nom ne n.',«stpas
inconnu.

—Je vous comprends, repartit le vieillard en attachant sur moi son Sil
de lynx. Vous ne dites pas là-dessus tout ce que vous pensez, et peut-être
vousavezraison. Mais je vais vous le dire, moi. On vous a donné à enten-
dre quecet homme, dont la tombe est sous vos yeux, était un voleur de.
chevaux, n'est-ce pas ? et probablement aussi un rebellie ?

—Je crois qu'il s'agissait en effet de quelque chose commecela ; mais

il ne m'en reste, à vous en dire vrai, qu'un souvenir confus...
■— Eh bien !je vous dirai, moi, interrompit Nathan avecvéhémence,que

ce sont autantde mensonges — d'infâmes mensonges, Aza ne pouvait pas
être un rebelle, puisqu'il était Américain,ce qui veut dire hommelibre ; et
quant à voler deschevaux, il n'ena pas plus volé quemoi, qui suis régula-
teur, et choisi par mesconcitoyens pour maintenir l'ordre.— Régulateur! demandai-je. Qu'est-ce que cela ?— C'est une charge, répondit-il en prenant un air d'importance que
nous avonscréée, nous autres backwoodsmeii (1), pour nous procure.- ia
justicegratis, au lieu dc l'acheter des jugeset des avocats, comme on
'achète de la farine et du Whisky, à raison dc tant pour un dollar. Nous re-
parlerons de cela plus tard; jeveuxd'abord vous raconter l'histoire d'Aza
et de son blockhaus, auquel nous avons donné le nom de blockhaus san-
glant, — nom qu'il n'a que tropbien mérité.

Ces derniers mots lurent prononcés d'une voix grave.— Nous serons charmés, dis-je, d'entendrece récit; mais ne pourrions-
nous pas remettre cela à un autre moment ?— A un autre moment ? Le sot ajourne, tand's que le sage agit. Chaque
chose a son temps, et c'est maintenant le temps de parler d'Àza, puisque
nous sommes dans ses foyers et sous son toit.

Quoique le langage grossieret souvent insolent sic cet homme commen-
çât à nous déplaire, et que nous eussions quelqueregret dc nous être si fort
avancés, nons crûmes devoir nous abstenir detoute manifestation de nos
sentiments à cet égard, et nous prîmes une attitude qui indiquait que nous
étions prêts à écouter l'histoire d'Aza.

(La suite à demain.)

(1) Backwoodsmeu,— littéralement,hommes desarrière-forets, des bois
éloignés. Ce sont ces hardis pionniers qui, s'avançant d'un mouvement
graduel, mais incessant, dans les contrées sauvages dc l'Ouest, depuis les '
sources de la Colombia et du Missouri jusqu'à l'Arkansas et à la rivière
Rouge, yfraient les voies à lacivilisation.

côtes de l'Angleterre. Shecrnc». recevra 58 nouveaux canons,
le fort Tilbury sur la Tamise 69, Gravesend 15, Portsmouth et
les forts voisins : 48. Vingt huit pièces d'artillerie légère vont
être expédiées à Québec et sont, destinées à armer les divers
forts de la baie d'Hudson. Dans le cas où les hostilités vien-
draient à éclater avec les Etats-Unis, cette artillerie pourrait
être transportée a bras d'hommes dans les districts montagneuxde ces contrées. Les essais qui ont eu lieu pour ce genre de
manSuvre ont parfaitement réussi.

Bourse de Londres du 29 mai.
lerésultat du vote de la chambre deslords a causé une satisfaction géné-rale dansla cité. La majoritéqui a adopté le laiil descéréalesest plus considé-

rable qu'on ne l'avait espéré et le vote aurait exercé sans contiedit une in-fluence favorable sur le conrsdesfonds publics sans la coineidence de l'arrivée
des nouvellesalarmantes d'Amérique qui ont produit rm effet tout, opposé,les consolidés sont tombés à Oti^ au comptant et 9oi à terme Bons de l'échi-
quier 19 sh. y%!)s|, ai%'J7-J, §. II s'est fait très peu d'affaires en fonds
étrangers: les Mexicainsont subi unebai.sede 1-J.p. c. cours de clôture : 11011.
H GO d" 4 % 92. Russes 109-. Esp. act. 24J-. d» diff. 36-J. Mexic. 29J.

Nouvelles des Indes et de la chine.
Le préfet de Canton a publié pour la gouverne des indigènes,

des dispositions devant régler leurs relations avec les étrangers;
en voici le sommaire :

1° Nos indigènes doivent vivre en bonne harmonie et amitié avec les
barbares (barbarions) de tous les pays

;

2° les sujets dc tous les pays sont
autorisés à amener aveceux leurs familles dans les 5 ports dc Canton,Amoy, Nmgpo, Puchehoo et S. Haughai, pour y faire le commerce sans êtreinquiètes

;

yo ] es consil |s deTront) chaque année,adresst;raux autorités lo-cales, le relevé exact du nombre des maisons louées à des familles étran-gères avecle chiffre du loyer. Les conditions de ces locations seront arrê-téesavec justice etéquité, les chinois ne devant pas extorquer l'argent desétrangers. Les mandarins chinois y veilleront; 4» les navires de toutes lesnations feront le commerce avecles 5 ports. Tout navirequi se présenteraitailleurs pourra êtreconfisqué par les autorités chinoises; 5° les marchandshougs de Canlon ayant été établis, les négociants des diverses nations sont
autorisés à faire des affaires dc négoce dans les cinq ports mentionnés, soità l'importation,soit à l'exportation avec les chinois.
S'il existequelquescombinaison parmi les habitants pour établir un mono-pole, les consuls en feront part aux autorités chinoises qui l'empêcheront.Suivent des dispositions qui enjoignent auxconsuls dc désignerun officierchargé de la surveillance des matelots et deprévenir les disputes entr'Cuxetles Chinois. Les négociants des diverses nations qui s'établiront d'une

maniere permanente ou pour que teins dans un des ports, ne pénétrerontpas dans les villages, ni neferont pas le commerce à l'intérieur. Il y aura
des limites qu'ils ne devront pas dépasser et qui seront fixées suivant les lo-
calités et suivant les dispositions du peuple. S'ils s'aventurent au delà de
ces limites, les indigènes pourront les conduireaux consuls, mais sans les
maltraiter ni les blesser. Les marchands des divers nations pourront louer
les services d'ouvriers , matelots , etc. 11 n'est pas défendu aux personnes
qui loueront leurs services, d'enseigner la langue et la littérature chinoises
à ces étrangers. Tout étranger pourra acheter des livres chinois de tonte
espèce, sansrestriction.

Si quelque navire étrangerétait assailli par le mauvais temps dans les
eaux de Chine , ou touchait un roc et s'il était avarié , les mandarins dc
la cote devront sur le champ s'occuper dc pourvoir à son sauvetage et
donner tous les secours en leur pouvoir. La population et les embarcations
indigènes ne devront pas profiter de ce malheur pour piller le navire;
autrement ils s'attireraient des châtiments rigoureux. U en sera dc même
lorsque quelqu'accideiit dc cette nature arrivera dans les eaux intérieures.

Le 8 mai 1846.
Déclaration des villageois contre les étrangers.

.usons savoir qu'il y a des étrangers qui parcourent souvent les 17 vil*„ sdu Sanchoi Hall et y occasionnent des désordres. Ils poussent l'au-
dace jusqu'à insulter nos villageois. D'abord ils insultent nos femmes,
trompent nos enfants, et ce qu'il y a dc pire ils font usage de leurs armes à
feu. Si quclqu'accident arrivait, notre vie ne serait-elle pas en danger. Si
nous voyons quelques-uns des Fanguis venir dans nos villages, il faut
nous préparer à l'unanimité et s'ils osent nous insulter,nous les tuerons et
nous les jetterons dans la rivièrc;s'ils viennent en masse attaquer nos villa-
ges, le peuple de toutes les parties du district dc Puan se lèvera, tuera les
démons et brûlera leurs factoreries, en sorte qu'ils n'auront plus dc rési-
dence. Sous faisons savoir cela à toutes les assemblées des différentes hal-les pour fixer un jourde réunion à Mingling Hall à l'effet de délibérer sur
cette affaire. L'assemblée des 17 villages du Soucboi Hall fait cette décla-
ration écrite2 mois 2° jour(27 février.)

Le bruit court parmi les Chinois de Canton, que l'ordre posi-
tif est arrivé dePékin, d'ouvrir les portes aux étrangers et que
les autorités locales publieront des proclamations à cet ellet.
Les peines les plus sévères seront portées contre quiconque in-
quiétera les étrangers. Toutefois, il n'est pas probable que les
résidents étrangers puissent jouirimmédiatement des avantages
decette mesure. Les premières visites en ville seront saris doute
d'une nature toute ofliielle : il faudra habituer, peu à peu, le
peuple, à voir librement circuler les barbares an milieu d'eux.
La proclamation dupréfet sera très-avantageuse, en ce qu'elle
montrera au peuple, que le gouvernement traite les étranger;
d'une manière tout-à-fait libérale.

NOUVELLES DIVIERSES.
la clôture de l'année théâtrale a eu lieu samedi dernier, à

notre théâtre-royal-français, par la représentation de l'opéra
les Mousquetaires de la Reine, où assistait un nombreux con-
cours de spectateurs. Pendant le cours de la pièce, le public n'a
cessé de prouver par ses chaleureux applaudissements aux ar-
tistes qui le quittaient, le regret qu'il éprouvait de leur départ,
et surtout à l'acteur Renault qui, outre les honneurs de l'ova-
tion qui lui avaient été décernés deux jours auparavant à la
représenlation des Huguenots, a eu de nouveau la preuve que
toutes les sympathies lui étaient acquises. Aussi, après la chute
du rideau, l'acteur a été rappelé avec enthousiasme et jusqu'à
deux fois il a dû revenir sur le scènepour y être salué par tous
les bravos de la salle. Les honneurs du rappel ont aussi été
décernés à Lucien Clair et sa femme, qui avait été applaudie
avec transport dans un pas charmant du divertissement qu'on a
joint à cet opéra. Ces deux artistes ont dû trouver clans ces té-
moignages d'une si flatteuse approbation, la récompense de.
leurs constants efforts à bien faire, comme elle était pour le
public l'expression de l'estime qu'il faisait de leur talent.
Mme Quidant, qui a créé avec beaucoup de succès le rôle de
Mlle de Simiane dans les Mousquetaires, a été aussi rappelée.
M. Lorezzo et Mlle Planterre, qui se trouvaient dans la salle
pendant la représentation, aperçus par le public, n'ont pu
échapper à de nouvelles démonstrations d'estime et de sympa-
thies; cédant auxcris d'enthousiasme du public, ils ont été for»
ces de reparaître encore sur cette même scène où tous deux ils
ont tant de fois obtenu da si éclatants succès. Ou conçoit
tout ce qu'unpareil hoininige avait de flatteur pour ces deux
artistes, car ce n'était pas cette fois l'expression d'une sensa-
tion spontannée produite parle talent, mais l'expression de ces
souvenirs durables que laissent toujours après eux les artistes
d'un mérite réel.

L'individu, allemand de naissance, dont nous avons parlé
dans un de nos derniers numéros, voyageant sous le nom de
H.ii.rich baron von Wangerow,qui avait été mis sous la surveil-
lance de la police, vient, sur l'ordre de M. le référendaire direc-
teur delà police, d'en être affranchi. Nous apprenons qu'après
avoir payé sa dépense dans l'hôtel où il était logé, il a continué
son voyage dans la direction d'Amsterdam.

Il paraît certain que le prince fouis Bonaparte a franchi ,
versquatre heures du soir, le jourmême dc son évasion, la fron-
tière de la Belgique. Eu quittant.son appartement à sept heures
du matin, le prince, en costume d'ouvrier, portait sous son bras
une planchede sa propre bibliothèque. Il avait pris la précau-
tion de raser ses moustaches et ses favoris, ce qui la rendu com-
plètement méconnaissable. Un cabriolet l'attendait en dehors
de la ville ; il y est monté avec son valet de chambre: celui-ci,
très connu des habitants de Ham, avait fait le tour de la ville
pour le rejoindre.

Le prince s'est r.ndu directement à Saint-Quentin, où il a pris

la poste, et est parti aussitôt pour Valenciennes. En route, ayant
largement payé les postillons, il leur a recommandé de faire di-
ligence, car il voulait atteindre, disait-il, un riche Anglais qui
se rendait à Bruxelles. Arrivé à Valenciennes vers deux heures
et demie de l'après midi, le prince s'art arrêté un instant et a
demandé au maître de poste s'il consentirait à garder sa voitu-
re, son intention étant de partir par le chemin de fer pour Bru-
xelles et de revenir dans quelques jours. Ayant reçu unerépon-
se affirmative, le prince Louis, et avant même que son valet de
chambre eût réglé son compte devoyage, s'est rendu par une
rue détournée à la station du chemin de fer et a profité du pre-
mier convoi. Il a dû arriver à Bruxelles dans la soirée du 25 ,
jour do son évasion.

Le Siècle publie la lettre suivante, qui lui a été adressée :
«Apropos de l'évasion du prince Napoléon-Louis, vousrappelez les négo-

ciationssuiviespour lui faire obtenir sa liberté Hais votre article contientune
énonciationinexacte que je vous prie de vouloir bien

rectifier,

»!1 résulterait de votrerécit que le prince Piapoléonaurait consenti à signer
une lettreapprouvée par quelquesmembres de la chambre et annotée par M.
Duchâtel. C'est le contrairequi a eu lieu. Cette lettre, leprince Louis a refusé
de la signer, positivement, formellement, et il en a faitconnaître les

motifs,

puisés d;ins le sentiment de ce qu'il croyait devoir à s:t dignité.
«Chargé par le vertueuxpère dff prince Napoléon denégocier la mise en li-

berté du prince, je considère comme un devoir derétablir des faits quevous
avez présentés dételle sorte que le Messager a pu y voir une demande en
grâce. Or, il est certain que le prince n'a adressé ni au roi ni à ses ministres
aucune demande de ce genre. 11 a même déchiré qu'il aimait mieux mourir
prisonnier que de se plier à des exigences qui répugnaient à l'énergiede son
caractèreet à ses convictions.

"Recevez, etc. Sylvestre Poggioli. s

La chambre des députés de Bade, dans sa séance du 25 mai,
a décidé à une très-forte majorité qu'en sa qualité d'assemblée
nationale, représentant la souveraineté du peuple, elle avait le
droit de voter une adresse au grand duc. quand même celui-ci
n'aurait pas ouvert la session en personne et qu'il n'y aurait pas
eu de discours du trône; mais elle a décidé en même temps
qu'elle ne voulait pas cette fois, faire usage de ce droit , afin de
montrer au gouvernement qu'elle est toute prête à faire toutes
lesconcessinns compatibles avec ses devoirs envers la nation.

La Gazette de Posen publie l'adresse suivante des nobles
et propriétaires allemands delà province de Posen, au roi de
Prusse et la réponse de S. M.

«

Sire,

par laprudence et la circonspection des autorités de V. M. et parla
_grâce de laProvidence divine, la province de Posen a été momentanément
«préservée de l'explosion d'une révolte, quimenaçait des dangers les plus
«grands et les plus évidents la vie et les propriétés des habitants allemandsde
.cette province. Aujourd'hui que les espritsde la partie la plus réfléchie de la
«population se sont un peu calmés et sont revenus d'uneexcitation passagère,
«nous soussignés, éprouvons le besoin de mettre auxpieds de V. !H. l'expres-
»sion de notre respectueuse gratitude, pour les mesures militaires et depolice
«que V. M. a ordonnées, afin de protéger el tranquilliser toute la partiefidèle
«de la population. La vivacité denotrereconnaissance est proporlionnéë à la
«gravité du danger qui était si imminentet dont une population, daps le sou-
» venir de laquelle les horreurs d'une époque d'anarchie ne sont point encore

«effacées,

peutseule bien apprécier lu gramdeur.
«Il est vrai que la populationallemande du grand-duché, quand elle est

«unie et bien dirigée, est assezforte pour pouvoir, au besoin , se défendre
«elle-même contre d- s attaques criminelles; elle sait en outre qu'elle vit
«sous la protection d'un souverain allemand puissant et qu'elle ne forme
«que l'a>an"t-garde d'une grande nation. Mais le caractèreallemand ne sait
» pas se défendre contre la surprise et la trahison qu'on a voulu employer
«contre lui , et si , cettefois, le dangera passé à cité de nous , nous n'en res-
«tons pas moins sousle c>up de l'inquiétude bien fondée que dans des cir-
«constances inoins favorables une catastrophe désastreuse pourrait éclater
«sur nos tètes. La triste certitude n'en existe pas moins que les intérêts les
«plus précieux de la pioviuce , le créditpublic, le progrès continu de la pros-
«p'érité sont mis en danger parles derniers événement,.

«Les sentimentsvraimentroyauxde V. JVI. et la sagesse de votre gouverne-
«ment sauront trouver les moyens d'écarterces craintes quine sont que trop
«justifiées. C'est danscet espoir que nous considérons l'avenir,remplis dusin-
«cère désir que les décisions de V. M et les sentiments de conciliation qui,
«aujourd'hui comme toujours, animent lapopulation allemande de cettepro-
wvince, à l'égard des habitantsdc la partiepolonaise, puissent ramener dansla
«bonne voie ceuxquicroient pouvoirsoutenu une cause désespérée en çher-
schan-t à entretenir continuellement la défianceet l'aversion entre les deuxra-
»ca. ta population allemandene désirepas voir favoriserses intérêts aux dé-
«pens de la populationpolonaise.Tout ce quelleveut c'est de voir reconnu et
«garanti son droit historiqueau sol de ce pays

;

ce snl sur lequel elle a jetéet
«fait fructifier (lepnisdessiècles les germesde la culture et de la civilisation.
«Tout ce qu'elle veut,c'estque chaque habitantdu grand-duché s'attache-in-



scèiement et sans réserve à la patrie commune, à la Prusse, et se montre sujet
«fidèleet loyalde V, M. et de la maison royale.

«Daignez, sire, accueillircette expression franche et simple de nos senti-
«ments. »

Voici la réponse du roi à celte adresse :
«J'ai accueilli avec plaisir les remerciments offerts par les propriétaires

»allein_nds de la |,ro-ince de Posen , reuiercîmentsrelatifs à la suppression
«heureue d'une conspiration de haute trahison ourdie parmi des habitants
«polonais. Les habitants polonais de cette province peuvent avoir la ferme
«conviction que j'ai particulièrement à cSur leur prospérité etque jepren-
«drai toujours soin de ta protéger énergiquement contre toute atteintehostile.
«Cequi m'a causé une vive

satisfaction,

c'est l'assurance exprimée par les ha
«bilan.- allemands, qu'ils sont animés de sentiments de conciliât! n à l'égard
«de leurs concitoyenspolonais et qu'ils veulent s'efforcer derétablir la con-
«fiance mutuelle, afin decontribuer ainsi à amener le moment où h-usles
.habitants sans distinction d'origine, se réuniront loyalementet sincèrement
«autour du trône dans ie sein de la patrie commune. En prouvant ces senti-
«menlspar des actes , vous acquerrezles droits les mieuxfondés à ma bienveil-
«lance tonte particulière et à ma faveur perpétuelle.

«Postdam, le 15mai. Signé, Fréuékic Guillaume. »

On mande de Constantinople, sous la date du 18 mai :
La Sublime-Porle vient d'adresser aux légations despuissan-

ces signataires du dernier traité decommerce, une note par la-
quelle elle le-i informe de l'intention où elle est de réviser cer-
taines clausesdudit trailé, en les invitant à vouloir bien denan "
der à leurs cours respectives l'autorisation et les instructions
nécessaires pour procéder à cette révision. Elle se fonde; l"sor
ce que plusieurs des stipulations du traité en vigueur, ne garan-
tissent pas suffisamment les droits qu'elle s'est réservés, con-
formément à ce qui se pratique chez les autres nations, à l'égard
de certains articles qui forment une brancheessentielledesreve-
nus particuliers de l'état ; '1' sur des empiétements qui ont eu
lieu au détriment de quelques corporations dont les industries
exceptionnelles et assez fortement imposées se trouventcompro-
mises par une concurrence favorisée, exempte de la majeure
partie des charges qui pèsent sur elles.

L'administration des douanes françaises vient de faire con-
naître par le Moniteur, les importations des marchandises étran-
gères pendant le moisd'nvril et lesqualre premiers mois de l'an-
née courante, avec l'indication des droits perçus, servant à
comparer les résultats de celteannéeavec ceux des années pré-
cédentes.

Pour le mois d'avril, considéré séparément, les importations
ont produit i 'l millions deux tiers, très peu de inoins qu'en 1 844
et en 1845, et un peu plus que pour le mois de mars demi r. 11
y a donc jusqu'icitendance vers la progression des deux années
précédentes.

En groupant les résultats de* quatre premiers mois de l'année,
on trouvequeles droits produits au trésor par l'importation des
marchandises étrangères atteignent presque 49 millions, somme
qui dépasse de près dedeux millions lesrésultats des qualre pre-
miers moisde 18 iô et r!e plus de deux millions ceux des quatre
premiers muisde loi-i. Mais il faut se rappeler que dans ce to-
tal, relatif au premier tiers de l'année, lescéréales, qui n'ont
pas affecté le chiffre des mois d'avril et de mars, entrent pour 5
millions dans le chiffre de février et de janvier, quand elles
étaient presque nullesen 18.5 eten 1844.

En défalquant l'augmentation provenant des céréales , les
importations, pendant le premier trimestre de l'année couran-
te, étaient encore inférieures à celles de 1845, et à peu près
égales à celles de 1844; mais en considérant ainsi les quatre
premiers mois, ontrouvequelesiinportations.de cette année
dépassent maintenant celles des deux années précédentes.

Le Morning- Post dit pouvoir annoncer de bonne source que
Leurs Majestés le roi et la reine des Français , accompagnées dc
quelques-uns des plus jeunesmembresde la famille royale, ont
l'hitenlion de venir faire une visite à la reine d'eVnuleterre vers
la fin de juin ou dans les premiers jours dejuillet. Le fait de la
visite royale n'est pas douteux ; on a craint que les prochaines
élections pour les chambres françaises ne fissent ajourner le
projet du roi des Français ; mais comme ces élections n'auront
pas lieu avan! la fin du mois dejuillet et comme la reine sera en
état derecevoir ses augustes hôtes vers la fin de juin, il n'y a
pas lieu de craindre qu'aucun obstacle vienne empêcher l'é-
change despolitesses royales.

Le Globe dit, d'après son correspondant de Paris, que plu-
sieurs officiers anglais qui s'étaient joints à l'état-major des
princes à la revue du 25. ont été insultés et hués par quelques
hommes en blouse qui se trouvaient dans la foule. Des officiers
de la gardemunicipale se sont empressés d'exprimer à ces offi-
ciers leur indignation d'unepareille conduite.Lecorrespondant
du Globe s'étonne qu'on n'ait pas arrêté les drôles qui ont osé
ainsi publiquement insulter l'uniforme britannique.

Le Journal du Commerce de Rio-Janeiro, cité par le Liver-
pool Times, confirme la nouvelle de la fuite du général buenos-
ayrien Urquiza, devant les forces supérieures du général Paz,
qui commande l'arméecombinée du Paraguay et de la province
de Corrientes. Urquiza avait voulu par une marche hardie li-
vrer bataille à l'ennemi avant l'arrivée des renforts qu'atten-
dait celui-ci ; mais, ayant trouvé le général Paz dans la position
imprenable deYtayebati sur les bords du Parana, il n'osa l'atta-
quer et les renfortsattenduspar l'armée combinée étant arrivés,
]e général buenos-ayrien jugea prudent de battre en retraite.
Cette retraite fut une véritable déroute, car Urquiza poursuivi
et serré deprès par l'ennemi lui abandonna une partie de ses
bagages et deses chevaux.

VARIÉTÉS.

LES FEMMES DU CAIRE.
SCENES DE LA VIE ÉGYPTIENNE.

(Suite.

—

VoirNOTREN d'hier.)

IX. LEJARDINDEROSETTE.

Lebarbarin qu'Abdallah avait mis à sa place, un peu jaloux
peit-êtrede l'assiduité du Juif et de son wékil, m'amena un
jour un jeune homme fort bien vêtu , parlant italien et nommé
J'ahoraet, qui avait à me proposer un mariage tout-à-fait re-

levé. - Pour celui-là, me dit-il, c'est devant le consul. Ce
sont des gensriches , et la-fille n'a que douze ans. — Elle est
un peu jeune pour moi : mais il parait qu'ici c'est le seul âge
où l'on ne risque pas de les trouver veuves ou divorcées. —
Signor èvero, ils sont très-impatiens de vous voir, car vous
occupez une maison où il y a eu des Anglais , on a donc une
bonne opinion de votre rang. J'ai dit que vous étiez un géné-
ral. — >iais je ne suis pas un général. — Allons donc! vous
n'êtes pas un ouvrier , ni un négociant (cacadja). Vous ne
faites rien?-— Pas grand'chose. — Eh bien! cela représente
ici au moins le grade d'un myrliroix (générai.)

Je savais déjà qu'en effet au Caire, comme en Russie, l'on
classait toutes les positions d'après les grades militaires. Il est
à Paris des écrivains pour qui c'eût été une mince distinction
que d'être assimilés à un général égyptien; moi, jene pouvais
voir la qu'une amplification orientale. Nous montons sur des
ânes, et nous nous dirigeons vers leMousky. Mahometfrappe à
une maison d'assez bonne apparence. Une négresse ouvre la
porte et pousse des cris de joie; une autreesclave noire se pen-
che avec curiosité sur la balustrade de l'escalier, frappe des
mains en riant très-haut, et j'entendsretentir des conversations
où je devinais seulement qu'il était question du myrlivoix an-
noncé.

Au premier étage je trouve un personnageproprement vêtu,
avant un turban de cachemire, qui me fait asseoir el me pré-
sente un grand jeune homme comme son fils. C'était lepère.
Bans le même instantenire uuefemme d'unetrentaine d'années
encore jolie ; on apporte du calé et despipes, et j'apprendspar
l'interprète qu'ils étaient de la haute Egypte, ce qui donnait au
père le droit d'avoir un turban blanc. Un instant après, la jeu-
fille arrive suivie des négresses, qui se tiennent en dehors de la
porte; elle leur prend des mams vn plateau, et nous sert (les

confitures dans vn vn pot de cristal où l'on puise avee des cuil-
lers de vermei. Elle était si petite et si mignonne, que je ne
pouvais concevoir qu'on songeât àla marier.Ses traits n'étaient
pas encore bien formés; mais elle ressemblait tellement à sa
mère, qu'on pouvait serendre compte, d'après la figure decelte
dernière, du caractère futur de sa beauté. On l'envoyait aux
écoles du quartier franc, et elle savait déjà quelques mots d'i-
talien. Toute cette famille me paraissait si respectable, que je
regrettais de m'y être présenté sans intentions tout-à-fait sé-
rieuses. Ils me firent mille honnêtetés, et je les quittai en pro-
mettant une réponse prompte. Il y avait de quoi mûrement ré-
fléchir.

Le surlendemain était le jour de la pâque juive, qui corres-
pond à notre dimanche des rameaux. Au lieu debuis, commeen
Europe, tous les chrétiens portaient le rameau biblique, et les
rues étaient pleines d'enfants qui se partageaient la dépouille
des palmiers. Je traversais, pour me rendre au quartier franc,
le jardin de Rosette, qui est la plus charmante promenade du
Caire. C'est une verte oasis au milieu des maisons poudreuses ,
sur la limite du quartier cophte et du Mousky. Deux maisons de
consuls et celle du docte tr Blot-Bey ceignent vn côté decette
retraite; les maisons franques qui bordent l'impasse Waghorn
s'étendent a l'autre extrémité ; l'intervalle est assez considéra-
ble pour présenter à l'Sil un horizon touffu de dattiers, d'oran-
gers et de sycomores.

11 n'est pas facile de trouver le chemin de cet éden mysté-
rieux, qui n'a pointdc porte publique. On traverse la maison du
consul de Sardaigneen donnantà .es gensqnelquesparas, et l'on
setrouve au milieu dc vergersetde parterresdépendantdes mai-
sons voisines. Un sentier qui les divise aboutit à une sorte de
peliteferine entourée degrillagesou se promènent plusieurs gi-
rafes que le docteurdlot-Bey fait élever pardes Nubiens.Un bois
d'orangersfort épais s'étend plus loin à gauche de la route ; à
droite sont plantés desmûriers entre lesquels on cultive du maïs.
Ensuite le chemin tourne, el le vaste espace qu'on aperçoit de
ce côté se termine par un rideau de palmiers entre mêlés de
bananiers, avec leurs longues feuilles n'un vert éclatant. Il y a
là un pavillon soutenu par de hauts piliers, qui recouvre un bas-
sin profond autour duquel des compagnies de femmes viennent
souvent se reposer et chercher la fraîcheur.Le vendredi,ce sont
des musulmanes, toujours voilées le plus possible; le samedi ,
des Juives; le dimanche, des chrétiennes Ces deux derniers
jours, les voiles sont beaucoup moins discrets ; beaucoup de
femmes font jétendredes tapis près du bassin par leurs esclaves,
et se font servir des fruits et des pâtisse. ies.Le passant peut s'as-
seoir dans le pavillon même sans qu'une retraite farouche l'a-
vertisse de son indiscrétion, ce qui arrive quelquefois le ven-
dredi, jour desTurques.

Je passais près de là , lorsqu'un garçon debonne mine vient
à moi d'un air joyeux; jereconnais le frère de ma dernière
prétendue. J'étais seul. Il méfait quelques signes que je ne
comprends pas , et finit par m'engager, an moyen d'une pan-
tomime plus claire, à l'attendre dans le pavillon. Dix minutes
après , la porte de 1 un des petits jardins bordant les maisons
s'ouvre et donne passage à deux femmes que le jeune homme
amène , et qui viennent prendre place prés du bassin en levant
leurs voiles. C'étaient sa mère et sa sSur. — Leur maison don-
nait sur la promenade du côte opposé à celui où j'y étais entré
l'avant veille. Après les premiers saluts affectueux , nous voilà
à nous regarder et à prononcer des mots au hasard et souriant
de notre mutuelle ignorance. La petite fille ne disait rien , sans
doute par réserve , mais , me souvenant qu'elle apprenait l'i-
talien, j'essaie quelques mots dc cette langue, auxquels elle
répond avec l'accent guttural des Arabes , ce qui rendait l'en-
tretien fort peu clair.

Je tâchais d'exprimer ce qu'il y avait de singulier dans la
ressemblance des deux femmes. L'une était la miniature de Lau-
tre. Les traits vagues encore de l'enfant se dessinaient mieux
chez la mère ; onpouvait prévoir entre ces deux âges une saison
charmante qu'il serait doux de voir fleurir. —Il y avait près
de nous un tronc de palmier renversé depuis peu de jours par
le vent, et dont les rameaux trempaient dans l'extrémité du
bassio. Jele montrai du doigt en disant: Oggi è il giorno délie
palme. Or, les fêtes cophtes, se réglant sur le calendrier primi-
tif de l'église, ne tombent pas en même temps que les nôtres "

Toutefois la petite fille alla cueillir vn rameau qu'elle garda à
la mam, et dit: locosisono *Roumi.» — Moi, comme cela, je
suis Romaine !

Au point de vue des Egyptiens, tous les Francs sont des Ro-
mains. Jepou.tais doncprendre cela pour un compliment et pour
une allusion au futur mariage. 0 hyménée ! je t'ai vuce jour-là
de bien près ! Tu ne dois être sans doute, selon nos idées euro-

péennes, qu'en frère puîné de l'amour. Pourtant ne serait-3
pas charmant de voir grandiret se développerprès desoi l'é-
pouse que l'on s'est choisie, deremplacer quelque temps le père
avant d'être l'amant ? Mais, pour le mari, quel danger ! —
En sortant du jardin, jesentais le besoin de consulter mes amis
du Caire. J'allai voir Seyd-Aga. « Mariez-vous donc de par
Dieu ! » me dit-il, comme Pantagruel à Panurge. J'allai de là
chez le peintre de l'hôtel Domeigtie, qui me cria de toute sa voix
de sourd: « Si c'est devant le consul... ne vous mariez pas ! » II
y a, quoi qu'on fasse, un certain préjugé religieux gui domine
l'Européen en Orient, di moms dans les circonstances graves.
Faire un mariage à lacohpte, comme on dit au Caire, cc nest
rien que de fort simple; mais avec une toute jeuneenfant, qu'on
vous livre pour ainsi dire, et gui contracte un lien illusoire pour
vous-même, c'est une graveresponsabilité morale assurément.

Comme jem'abandonnais à ces sentiments délicats, je vis ar-
river Abdallah revenu de Suez ; j'exposai ma situation. — Je
m'étais bien douté, s'écria-t-il, qu'on profiterait demon absen-
ce pour vous faire faire des sottises. Jeconnais la fa mi le. Vous
ètes-vous inquiété de la dot ? — Oh ! peu m'importe ; je sais
qu'ici oc doit être peu dechose. — On parle de vingt mille pias-
tres.— Eh bien! c'est toujours cela (cinq mille fr.). — Com-
ment donc ? mais c'est vous qui devez les payer. — Ah ! c'est
bien différent... Ainsi il faut que j'apporte une dot, au lieu d'en
recevoir? — Naturellement. Ignorez-vous que c'est l'usage
ici ? — Comme on parlait d'un mariage à l'européenne... — Le
mariage, oui ; mais la somme se paie toujours. C'est un petit dé-
dommagement pour la famille.

Je comprenais dès-L'rs l'empressement des parents dans ce
pays à marier les p_li.es filles. Rien n'est plus justed'ailleurs, à
mon avis, que de reconnaître, en payant, la peine que de braves
gens s-sont donnée demettre au inonde et d'élever pour vous
une jeuneenfant gracieuseet bien faite. — U paraît que la dot,
ou pour mieux dire le douaire, dont j'ai indiqué plus haut le
minimum, croit en raison de la beauté de l'épouse et de la posi-
tion des parents. Ajoutez à cela les frais de la noce, etvous ver-
rez qu'un mariage à la cophte devient encore une formalité as-
sez coûteuse. J'ai regretté que le dernier qui m'était proposé
fût en cemoment-là au-dessus de mes moyens. Du reste , l'opi-
nion d' Abdallah était, que pour le môtnc prix on pouvait acqué-
rir lout un sérail au Bazar des esclaves.

G-ÉR-Rn de Nerval
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